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Avertissement au lecteur 
L'usage du patois étant de moins en moins répandu, 

pour permettre à chacun de découvrir ces récits, j'en donne 
une traduction française. Traduire des contes, ce n'est pas 
une tâche aisée ! Qui n'opte pas pour la traduction quasi-
ment littérale et ne s'efforce pas constamment de respecter 
cette règle risque fort de créer une nouvelle histoire plutôt 
que de traduire le récit original. 

Faute d'ainsi veiller au grain, les mots choisis peuvent 
fortement s'éloigner du vocabulaire dialectal. Pire: l'usage 
fréquent de synonymes, l'emploi de tournures littéraires 
françaises, l'élimination des nombreux qui, que, tout à 
coup, etc., l'abandon d'expressions inhabituelles, le rempla-
cement de formules aussi familières que «conne m'a tiu» 
par d'autres moins réprouvées par notre français volontiers 
pudibond, bref tout devient envisageable, et bien vite la tra-
duction n'est plus qu'un lointain reflet du texte original. 

Les seules libertés que je me sois permises concernent 
certaines tournures grammaticales patoises trop éloignées 

du français pour qu'on puisse les traduire mot à mot sans 
gêner le lecteur, par exemple j'ai choisi d'écrire «l'oiseau 
bleu » plutôt que « le bleu l'oiseau ». 

Que le lecteur qui néanmoins sera chagriné par ce style 
peu châtié ou la verdeur de certains passages veuille bien faire 
preuve de bienveillance en sachant que l'essentiel est, pour 
moi, de permettre à chacun d'approcher la littérature orale 
patoise du Jura sans fard ni fioriture, dans la plus grande 
authenticité possible. 

Si l'emploi de régionalismes, voire la conservation de 
termes patois m'a parfois semblé indispensable pour rendre la 
saveur de ces histoires, j'ai cependant veillé à ce que le lecteur 
puisse aisément connaître la signification de ces mots grâce 
au lexique donné en fin de volume, lexique qui présente aussi 
les matières et est complété par un index des personnages et des 
lieux. 

G. LOVIS 

Note de l'ASPRUJ 
Il a été dit dans la presse jurassienne : « C'est un crime de traduire le patois ». C'est vrai, Monsieur G. Lovis s'est heurté aux nombreux 

obstacles qui se dressent sur le parcours du traducteur, lorsqu'il doit saisir et reproduire la saveur des mots et la sensibilité de la 
formulation des phrases dites en patois. 

Monsieur Lovis a renoncé à en faire un texte littéraire; c'eût été sacrifier sur l'autel des académiciens le charme du patois et des 
contes. La traduction littérale qu 'il donne apparaît comme une langue parlée, différente de la nôtre; elle ignore la grammaire, les règles 
qui président à l'ordre des mots et à la construction des phrases du français scolaire. Le résultat est une surprise; c'est une nouvelle langue 
qui est proposée au lecteur; à lui d'en découvrir le charme. 

Encore un conseil: lisez les deux textes. D'abord en patois, ensuite en français; l'exercice en vaut la peine... et puis contez-les à 
l'occasion de vos fêtes familiales. 



Eléments du patrimoine culturel jurassien, les récits populaires 

II y a déjà dix ans, l'Association pour la Sauvegarde du 
Patrimoine Rural Jurassien (ASPRUJ) publiait « Au Temps 
des Veillées », mon essai sur la mentalité paysanne jurassienne 
durant les années 1880-1930. Depuis lors, je poursuivis mes 
recherches afin de répondre à cette interrogation: quand 
la veillée était encore l'un des moments privilégiés de la vie 
culturelle pour la majorité des Jurassiens, grâce à quelles 
histoires nos aïeux s'évadaient-ils de leurs préoccupations 
quotidiennes? Tout en apportant des éléments de réponse à 
cette question, ce numéro spécial de «L'Hôtâ» poursuit 
aussi deux buts : contribuer à la mise en valeur de la littérature 
orale du Jura et favoriser la sauvegarde d'une des sources de 
la culture jurassienne, le patois. 

Inédite, la documentation utilisée à cet effet est due à Jules 
Surdez, chercheur amateur dont la vie et l'œuvre sont ré-
sumées dans les repères bio-bibliographiques qu'on trouvera 
dans les annexes. Sa vie durant, cet instituteur jurassien 
consacra tous ses loisirs à la défense et à l'illustration du patois, 
et l'ampleur même de la collection qu'il constitua (plus de 
3000 pages inédites...) impose une publication sous forme de 
fascicules. Ce numéro spécial de « L'Hôtâ » constitue donc un 
nouveau pas dans la mise en valeur de ce trésor éparpillé 
dans diverses archives de Suisse; pour connaître 
l'importance, l'origine et les lieux de conservation de cette 
collection, on voudra bien se reporter aux publications énu-
mérées ci-contre. 

En cette année du 700e anniversaire de la Confédération 
helvétique, la République et Canton du Jura a le privilège de 
présenter le volet littéraire des manifestations commémora-
tives ; grâce au conteur Pierre Schwaar, une place importante 
est heureusement réservée à la littérature orale de Suisse, 
preuve que l'art de conter connaît un renouveau qui mérite 
notre soutien. Bien que n'étant pas conteur, j'ai donc voulu 
apporter ma modeste contribution à cette heureuse action 
en publiant à nouveau quelques contes recueillis par Jules 
Surdez. Je sais gré aux responsables de l'ASPRUJ d'avoir 

soutenu mon projet, soit éditer ce recueil de contes prove-
nant d'Ocourt, le village où le folkloriste passa son enfance 
et sa jeunesse. 

Chronologiquement, ce sont les plus anciens récits re-
cueillis par Jules Surdez. En 1882, il vint habiter Ocourt 
avec sa mère et son frère, peu après le départ du père pour 
l'Amérique, départ consécutif à la crise économique qui 
causa alors tant de problèmes dans maints foyers jurassiens. 
Les parents du folkloriste surmontèrent si mal cette épreuve 
qu'ils se séparèrent, et la jeune maman n'eut plus d'autre so-
lution que de venir se réfugier chez ses parents. Selon des notes 
patoises de Jules Surdez que je traduis, sa prise de contact 
avec Ocourt se passa ainsi : 

Un soir d'automne, une douzaine d'années après la 
guerre de septante, une jeune femme, enceinte de trois mois, 
qui donnait la main à ses deux garçonnets, s'en allait le long 
de la route qui mène de Saint-Ursanne à Ocourt. Il faisait 
aussi nuit que dans la panse d'une noire vache et les brouil-
lards qui montaient du Doubs étaient si épais qu'on ne 
voyait pas le doigt devant l'œil. La femme et les deux enfants 
tremblaient de peur et de froid. Le vent soufflait dans la forêt. 
Les chouettes râlaient dans les trous des bancs de rochers. 
Des canards sauvages causaient du nez dans les roseaux. 
Des chiens aboyaient sur les hauteurs. La femme et les 
petits sursautèrent quand une loutre sauta dans le 
Doubs. Enfin arrivée chez ses parents, Maria Surdez-Chap-
puis raconta son malheur à ses père et mère surpris de la voir 
arriver nuitamment chez eux avec deux enfants pendus à ses 
flancs et un en son sein. 

— Tu serviras au cabaret, je ferai le ménage! lui dit sè-
chement sa mère au lendemain de cette arrivée inopinée, car 
malgré son humeur grincheuse elle avait bon cœur et acceptait 
de garder cette fille qui s'était mariée bien jeunette et 
malgré l'opposition de ses parents. 

La famille Chappuis n'était à Ocourt que depuis trois ou 
quatre ans seulement, depuis que grand-papa Xavier avait 
 



perdu l'emploi de modeleur qu'il exerçait aux Forges d'Un-
dervelier. La sidérurgie jurassienne périclitait et, comme il 
était sans fortune, pour survivre durant sa vieillesse (il avait 
alors plus de 70 ans), il avait dû chercher une autre occupa-
tion. Sa femme (de 15 ans sa cadette) choisit de devenir au-
bergiste à Ocourt pour gagner le pain quotidien du ménage. 
Malheureusement pour les nouveaux venus, le temps où les 
usines de Bellefontaine travaillaient les métaux à plein ren-
dement n'était déjà plus qu'un souvenir. Certes, Xavier 
Stockmar s'était battu pour les sauver, mais en 1863 il avait 
finalement dû fermer cette entreprise fondée en 1564, et la 
population avait alors fortement diminué; le village ne 
comptait plus que 29 ménages quand la famille Chappuis 
vint exploiter l'auberge des Deux-Clés. Malgré une forte 
émigration, les terres cultivables étaient trop rares pour as-
surer un revenu suffisant à chaque famille ; quand Jules Sur-
dez séjournait à Ocourt, pour bon nombre d'anciens ou-
vriers sidérurgistes l'agriculture n'était toujours qu'une activité 
secondaire ; dans un texte patois que je traduis, le folk-loriste 
évoque ainsi la situation économique d'Ocourt vers 1890. 

Il n'y avait guère que trois cents âmes. C'étaient, sauf 
deux ou trois gros paysans, des gens encore assez pauvres, 
qui n'élevaient que des chèvres et des brebis, ou qui n'avaient 
guère qu'une vache et deux trois porcs à Fétable. Les arti-
sans, le maréchal, le menuisier, le sellier, le vannier, le tail-
leur, la couturière, le tisserand avaient du mal de s'en tirer. 
D'aucuns pratiquaient un peu tous les métiers : couvreur, 
taupier, castreur, saigneur de porcs, chasseur, oiseleur, pê-
cheur, contrebandier, bûcheron, essarteur, sarcleur, éleveur 
d'escargots, vendeur de pissenlits, de racines de réglisse sau-
vage, de cresson de fontaine, de doucette, de fougère, de 
dentaire pennée, de muguet et d'autres fleurs. Le gendarme, le 
régent, le curé, eux-mêmes tiraient le diable par la queue. La 
cabaretière, le petit épicier, le maréchal auraient pu s'en tirer 
si les gens les avaient payé. Mais il fallait faire crédit aux 
 

plus à l'aise ! Si on allait acheter une faucille à la forge, de la 
grisette à la boutique, de la goutte au cabaret, on ne payait 
jamais comptant, mais le plus tard possible, et, bien sou-
vent, jamais. « Vous inscrirez ça ! », qu'on se contentait de 
dire. («An lai rive de l'Ave».) 

La famille Chappuis ne resta à Ocourt que jusqu'à la 
mort de Joséphine, et même si grand-papa Xavier était enseveli 
au cimetière paroissial de La Motte, tous quittèrent le 
village, y compris Maria Surdez. Sa vie durant, Jules Surdez 
revint chaque année à Ocourt pour bavarder avec des amis 
d'enfance et des connaissances, occasions de rapporter à 
chaque fois une moisson de notes sur la petite communauté 
des bords du Doubs qui l'avait à jamais marqué de son heu-
reuse empreinte. Voilà très, très brièvement évoquées les 
conditions dans lesquelles notre témoin séjourna dans le vil-
lage où il recueillit plus de cent cinquante récits, notamment 
les onze contes publiés aujourd'hui. 

Grâce à une citation, j'aimerais préciser dans quelle 
perspective il faut situer le répertoire traditionnel de notre 
région. Il fait partie d'un ensemble universel que Paul Delà-
rue, dans la préface de son monumental catalogue raisonné 
du conte populaire français, a ainsi évoqué : « Les empires 
ont croulé, les civilisations ont disparu, des révolutions poli-
tiques, religieuses, économiques et sociales ont bouleversé 
les Etats, mais les histoires qui charmaient le menu peuple et 
parfois les grands eux-mêmes au temps de Ramsès II, de Sé-
méramis et de la reine de Saba, que se disaient les soldats 
d'Alexandre autour des feux de camp, les pâtres des Hauts-
Plateaux de l'Asie centrale en gardant leurs troupeaux, ou 
que répétaient au début de l'ère chrétienne les moines bou-
dhistes en leur donnant un sens moral, ces histoires venues 
on ne sait d'où ont volé de lèvre en lèvre à travers le temps et à 
travers l'espace et vivent encore dans la mémoire de certains 
conteurs français.» («Le conte populaire français», tome I, 
Paris, 1985, p. 8.) 



Dans un article intitulé : « Le conte du Rouge-Poulet. — 
Peut-il y avoir un lien entre la littérature orale du Jura et celle 
du Burkina Faso?» («L'Hôtâ» 1989), j'ai donné un exemple 
de l'universalité des histoires populaires, aussi aimerais-je 
rappeler que l'habituelle tendance à limiter les récits fan-
tastiques aux seuls contes qui évoquent les aventures de Cen-
drillon, les malheurs du Petit Chaperon Rouge ou les ex-
ploits des sept petits compagnons de Blanche-Neige, autre-
ment dit ne songer qu'aux contes de fées (en outre souvent 
considérés comme juste bons pour amuser les enfants !) 
équivaut à se priver de l'essentiel. 

En effet, les fées sont bien rares dans la littérature orale 
du Jura et, mises à part quelques furtives «Dames blan-
ches », on ne connaît chez nous que la « Tante Arie », une fée 
dont d'ailleurs très peu de récits content les faits et gestes, 
qui, en outre, étend aussi son règne en Franche-Comté voisine, 
pour le moins. 

La littérature orale est beaucoup plus riche que cela. La 
collection de récits constituée à Ocourt par Jules Surdez 
comprend non seulement les contes fantastiques publiés ici, 
mais aussi des contes réalistes ou religieux, des histoires de 
revenants ou d'animaux, des légendes, des récits facétieux, 
des fariboles, des historiettes et des anecdotes typiques de 
l'humour d'antan, bref, plus de mille images singulières de la 
société qui les vit naître. 

Les contes fantastiques ou merveilleux sont des récits 
très variés et volontiers complexes; ils comportent des élé-
ments surnaturels, en principe non chrétiens, et font intervenir 
des êtres fantastiques et des objets magiques, mais leur 
classement typologique est affaire de spécialistes, à qui je 
laisse ce soin. 

L'usage du patois étant de moins en moins répandu, 
pour permettre à chacun de découvrir ces récits, j'en donne 
une traduction française aussi fidèle que possible. 

Publier une anthologie de la littérature orale du Jura reste 
mon rêve, car j'estime regrettable que la riche collection 

de récits populaires jurassiens transmis par Jules Surdez ne 
soit pas mise à disposition de tout un chacun. Cette carence 
limite l'enrichissement culturel du Jura, car, contrairement à 
ce qu'on pourrait penser, la littérature orale traditionnelle 
n'est pas un patrimoine mort. Comme une œuvre théâtrale 
ou un opéra sont recréés lorsqu'ils sont à nouveau présentés 
sur scène, les contes populaires renaissent quand un conteur 
les dit en les insérant dans la vie culturelle de son temps. 

La publication de la version originelle patoise me semble 
d'autant plus nécessaire que le langage de nos aïeux est, lui 
aussi, menacé de disparition. Bientôt le patois sera surtout 
la langue du cœur des Jurassiens cultivés, qui s'efforceront 
de lire les contes de nos Anciens dans le texte... 

Les derniers patoisants de langue maternelle quittent ce 
monde sous nos yeux et il est urgent d'associer écrit et enre-
gistrement pour diffuser les récits vernaculaires en patois, la 
musicalité de cette langue ne pouvant à mon avis être préservée 
par le livre uniquement. Aussi est-ce avec grand plaisir que 
j'ai pu joindre à cette publication l'enregistrement de la 
version patoise de ces onze contes. Avec la collaboration de 
M. Raymond Erard, de Porrentruy, un disque compact a pu 
être réalisé grâce au soutien du Bureau de l'ASPRUJ, qui 
sous l'impulsion de son président, M. Pierre Froidevaux, a 
accepté de se lancer dans cette aventure ; aussi les amis de 
notre séculaire langage pourront-ils découvrir ces récits 
comme si un conteur patoisant venait passer une veillée chez 
eux. Quant aux... bonnes fées qui ont permis la réalisation 
de ce document sonore aussi précieux qu'onéreux, il s'agit 
de la Délégation jurassienne à la Loterie romande et du 
Gouvernement de la République et Canton du Jura ; aux au-
torités et tous ceux qui ont soutenu mon projet, notamment 
MM. Jean-Fred Bourquin et Olivier Frutiger, responsables de 
l'émission «Nos patois» à la Radio Suisse romande Espace 2, 
vont mes plus chaleureux remerciements. 

Revenons à Jules Surdez, sans qui rien n'aurait pu être 
réalisé. Pour conclure, précisons que le premier repère chro- 



nologique certain de son travail en faveur de la transmission 
des contes est lié à sa collaboration avec Arthur Rossât 
(1858-1918), un dialectologue avec lequel il œuvra dès 1911. 
Recueillir des contes n'était pour Surdez qu'une activité parmi 
bien d'autres, et il faudra attendre 1927 avant de le voir à 
nouveau publier des récits traditionnels ; puis plus rien jusqu'à 
sa mise à la retraite en 1939; mais dès cette année-là, avec 
patience et ténacité, il mit au point ses notes en la matière : 
d'abord « Contes et légendes patois collectionnés par Jules 
Surdez en Ajoie, dans le Clos-du-Doubs et les Franches-
Montagnes pendant 50 ans», soit dix-sept cahiers inédits 
acquis par l'Etat de Berne et dont sont tirés la plupart des 
contes publiés ci-après ; ensuite 40 « Contes fantastiques du 
Jura bernois » ; enfin 120 « Récits facétieux de Bonfol et du 
 

Peuchapatte » ; ces deux derniers dossiers furent remis à la 
Société suisse des traditions populaires, à Baie, entre 1938 et 
1941. 

Dans l'introduction des 10 contes fantastiques qu'il publia 
en 1942, Jules Surdez déclare : « Le lecteur qui ne pourra en 
lire la transcription patoise comprendra difficilement ce que 
les foies renferment d'attachant, de charme et de gaîté. Le 
talent du conteur, son entrain, sa malice, contribuent 
grandement au succès du conte fantastique. Il fait mieux 
ressortir le coloris de l'expression, le pittoresque de l'image, la 
hardiesse de la métaphore, avec une verve tour à tour grave ou 
railleuse, qui lui donne une saveur et un charme exquis. » 

Conteurs, vous avez la parole ! Elle est irremplaçable. 

1 «An lai rive d Ave», Bibliothèque nationale suisse, Berne. 
Repères biographiques e l' de l'entourage parental de Jules Surdez à 

Ocourt : Maria Surdez (1860-1920), sa mère, née à Undervelier où elle passa 
son enfance; Xavier Chappuis (1816-1885), son grand-père, originaire de 
Mervelier ; Joséphine Tournoux (1831-1895), née à Montandon, en Franche-
Comté, sa grand-mère. 

Le 25 février 1878, mariage de Jules Auguste Surdez et de Maria Chap-
puis, les parents du folkloriste ; la mariée avait 17 ans et demi, l'époux 25. 
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